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Polyphonie basque pour l’accueil des étrangers
La rencontre entre l’artiste Massimo Furlan et les habitants d’un village a donné le jour à la pièce « Hospitalités »

THÉÂTRE
reims (marne) – envoyée spéciale

A
 droite, le stade de foot,
à gauche le théâtre. Sur
la passerelle qui mène
à la Comédie de Reims,

samedi 11 février, des policiers 
équipés de Flash-Ball inspectent 
les sacs des supporteurs. Le 
match de Ligue 2 Reims-Sochaux
va bientôt commencer, tandis 
que, de l’autre côté de la route, la 
Comédie présente Hospitalités,
la dernière création de Massimo 
Furlan réalisée avec des habitants 
d’un village basque, sur l’accueil 
des migrants. La concomitance 
des deux rendez-vous n’est pas 
pour déplaire à l’artiste suisse, âgé
de 51 ans, qui défend un « théâtre 
populaire » et pose en tenue de
footballeur sur le livret de sa com-
pagnie. Un clin d’œil à l’un de ses 
spectacles emblématiques, Foot 
(2002), où il rejouait seul, sans pu-
blic et sans ballon, la finale Italie-
Allemagne de la Coupe du monde
1982, au stade de la Pontaise, 
à Lausanne. Dans ses pièces, 
Massimo Furlan part souvent de 
ses histoires personnelles pour 
atteindre la mémoire collective.

Parole politique
Hospitalités dure quatre-vingt-dix 
minutes, le temps d’un match de 
foot. Sur scène, huit habitants de 
La Bastide-Clairence se présen-
tent, livrent des fragments de leur 
enfance, de leur vie d’adulte, de 
professionnel, de citoyen. Chacun 
prend la parole à la volée, une mo-
saïque de récits se met en place : 
d’où viennent-ils, comment est 
leur maison, quels gestes accom-
plissent-ils dans leur métier, quel-
les sont leurs peurs ? Puis, ce récit
polyphonique se mue en une pa-
role politique, une pensée sur le 
monde. Car ce « beau village de 
France » a décidé d’accueillir fin 
2015 une famille de Syriens – un 
couple et ses quatre enfants, ainsi 
que les parents de la femme.

Massimo Furlan, le neuvième
personnage de la pièce, joue un 
villageois conservateur, hostile à 
la présence des étrangers. Créé 
le 11 janvier au Théâtre de Vidy, à 
Lausanne, le spectacle sera pro-
grammé en juillet au festival ita-
lien Centrale Fies, à Dro (Trentin-
Haut-Adige), avant une tournée en
France. Ce théâtre du réel est né de 
la rencontre entre un artiste et un 
territoire. C’est le musicien basque 
Kristof Hiriart, dont la compagnie, 

Lagunarte, est implantée à La 
Bastide-Clairence, qui a eu l’idée de
faire venir Massimo Furlan. « Je 
l’avais découvert en 2009 au fes-
tival Les Subsistances, à Lyon, ra-
conte Kristof Hiriart avant la repré-
sentation. Il me semblait la per-
sonne idéale pour développer un 
projet sur l’oralité. Hospitalités est 
née de la vie des gens, c’est l’idée du 
village qui devient théâtre. » « Je suis
arrivé en 2014, sans idée particu-
lière, enchaîne Massimo Furlan. J’ai
passé une semaine à discuter avec 
les habitants. A la fin de chaque en-
tretien, quand je leur demandais : “A
votre avis, quel est le principal pro-
blème de La Bastide-Clairence ?” La 
plupart me répondaient : “Le prix 
du logement.” » Ce village touristi-
que a vu en effet le prix de l’immo-
bilier grimper au point qu’il a fini 
par se dépeupler. Massimo Furlan 
avait alors lancé cette boutade : « Si 

cent Syriens venaient s’installer de-
main, vous verriez aussitôt les prix 
dégringoler ! » Naît cette idée : faire 
croire à la population que le village
va accueillir des migrants.

Cinq personnes sont mises dans
le secret, parmi lesquelles l’ancien 
maire du village, Léopold Darrit-
chon, professeur d’économie à 
l’université de Pau. Mais celui-ci, 
finalement, refuse de jouer le jeu : 
« Bien sûr, l’idée de Massimo était 
géniale, explique-t-il. Mais le 
temps passait et l’actualité sur les
migrants devenait plus forte. On ne
pouvait plus faire cette blague aux 
habitants. Certains auraient sans 
doute été très déçus. » Léopold 
Darritchon propose alors d’ac-
cueillir des migrants, pour de vrai.
Francis Dagorret, qui lui a succédé 
en 2014, est d’accord. La décision 
est loin de faire l’unanimité, mais 
elle recueille la majorité au conseil

municipal. Le 26 octobre 2015, une
réunion publique est organisée 
pour annoncer la nouvelle. Et l’as-
sociation Bastida Terre d’Accueil 
est créée. Voilà comment une fa-
mille syrienne s’est installée dans 
le village, dans une maison prêtée 
par un responsable associatif.

« On est de là où l’on vit.»

La fabrication du spectacle pouvait
commencer. Anthropologue et 
collaboratrice de Massimo Furlan, 
Claire de Ribaupierre s’est mise à 
l’écriture de la pièce, avec huit 
volontaires : outre Léopold Darrit-
chon, Francis Dagorret et Benat 
Etcheverry (alias Massimo Furlan), 
Véronique Darritchon, professeu-
re de danse et d’éducation physi-
que, Marie-Joëlle Haramboure, 
propriétaire de maisons de vacan-
ces, Anaïs le Calvez, esthéticienne, 
Kattina Urruty, artisan potier, 

Thérèse Urruty, productrice de 
fruits bio, et Gabriel Auzi, ingé-
nieur en hydroélectricité. « J’ai 
passé beaucoup de temps à les 
écouter. Certains récits ne sont pas 
venus tout de suite… », explique 
Claire de Ribaupierre, qui leur de-
mandait aussi leur avis sur le 
monde : « Au début, ils me disaient :
“Je ne suis pas spécialiste, je ne peux

pas me prononcer…” Je leur ai pro-
posé de lire des textes qui réson-
naient avec leur parole, Barbara 
Cassin sur la nostalgie, Joan Tronto 
sur le soin, le courant du “care” en 
anglais, ou encore Ulysse qui n’en 
finit pas d’essayer de rentrer chez 
lui. Dans l’Antiquité, l’hospitalité, 
du moins telle qu’elle apparaissait 
dans l’Odyssée, était un devoir 
sacré. » Pendant les absences du 
metteur en scène et de la drama-
turge, Kristof Hiriart entretenait la
flamme, faisait répéter les acteurs 
villageois, qui se sont approprié la 
matière, ont appris à improviser. 
Le spectacle s’achève sur la phrase :
« On est de là où l’on vit. » Sur les 
visages, la joie se lit au moment 
des applaudissements. De l’autre 
côté de la route, les supporteurs 
rémois marchent tête baissée. Les 
visiteurs l’ont emporté. p
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Le manque d’air fait tache au Musée Picasso
En dépit d’un coûteux chantier de rénovation achevé il y a deux ans, des moisissures sont apparues sur des éléments classés

ART

U n étudiant en histoire
de l’art a levé le lièvre.
Interviewé par Le Pari-

sien dans son édition du 6 fé-
vrier, après une visite au Musée 
Picasso dans le quartier du Ma-
rais, à Paris (3e arrondissement),
il a parlé de « catastrophe » à
propos de la grande salle d’expo-
sition se trouvant au premier 
étage et ouvrant sur le jardin. En
cause : des traces de moisissure 
situées sur la face intérieure des
douze fenêtres classées au titre
des Monuments historiques –
seules parties anciennes de l’hô-
tel Salé datant du XVIIe siècle,
hors la maçonnerie, à avoir été
restaurées et conservées.

Le principe thermique est
connu. En l’absence de circula-
tion d’air, la chaleur d’une pièce 
trop hermétique produit dans
les périodes de froid un effet de
condensation particulièrement 
sensible sur les vitrages. La buée 
se transforme en eau qui s’écoule

le long des surfaces de verre, ce
qui peut provoquer des dégrada-
tions sur les parties basses. « Ces
moisissures ne présentent aucun
risque pour les personnes ni pour
les œuvres du musée, a précisé la 
direction du musée, qui indique
les avoir constatées quelques 
mois après la réouverture du
musée en 2014, dans un mail
adressé au Parisien. La direction
du bâtiment est en dialogue avec
les maîtres d’œuvre et entrepri-
ses en charge des travaux, ainsi
que leurs assureurs, afin de déter-
miner les causes de ce désordre, 
les responsabilités et les moyens
d’y remédier. »

Trente millions d’euros engagés

Vu le caractère exceptionnel de la 
collection du Musée Picasso, qui 
abrite le plus grand ensemble au 
monde d’œuvres de l’artiste espa-
gnol, il semble surprenant que le 
bâtiment n’ait pas été mis à l’abri 
d’un phénomène somme toute 
banal. Entre 2009 et 2014, lors du 
second réaménagement des lieux

en vue de leur rénovation, de leur 
mise aux normes et de leur exten-
sion, d’importantes sommes 
avaient été engagées : 30 millions 
d’euros pour le chantier, plus
quelque 24 millions surtout desti-
nés à des acquisitions foncières 
permettant l’agrandissement des 
espaces d’exposition.

« Pour des raisons de sécurité,
les fenêtres ont été isolées de l’in-
térieur par un double vitrage, in-
dique Stéphane Thouin, l’archi-
tecte en chef des Monuments

historiques, impliqué dans le
chantier. Contre la paroi de verre 
intérieure, la bouche de soufflage 
a peut-être manqué de puissance.
Ces phénomènes sont assez com-
plexes, le bureau d’études [Egis] a 
eu du mal à les modéliser et n’a 
pas assez anticipé. »

Le dispositif de sécurité en
verre avait été mis en place par 
l’architecte Roland Simounet 
(1927-1996), auteur en 1985 du
premier aménagement du mu-
sée. Déjà, la présence de buée
avait été notée – mais pas celle de
moisissures –, sur laquelle le Cen-
tre scientifique et technique du 
bâtiment (CSTB) avait planché.
En vain. Pour l’architecte chargé 
du chantier global de réhabilita-
tion, Jean-François Bodin, « la
meilleure solution serait de réin-
troduire de l’air extérieur dans l’es-
pace confiné entre les deux surfa-
ces vitrées ». Cela implique d’ef-
fectuer un percement sur des élé-
ments classés (huisseries ou
façade). « Comment ventiler cet 
espace et respecter l’intégrité pa-

trimoniale du bâtiment ? », s’in-
terroge-t-il. Seuls les Monuments
historiques ont la réponse. 
Quand le sujet des moisissures a
été évoqué pour la première fois,
il y a un an, « personne n’a été
inquiet », affirme Stéphane 
Thouin. « Dans ce genre d’affaires,
les gens sont rarement d’accord 
sur la façon d’agir. Ce sont des
aléas de chantier courants. »

Un « épiphénomène »

De surcroît, il est difficile d’antici-
per sur ce qui peut survenir dans
des bâtiments du passé. « Les 
constructions anciennes finissent
toujours par reprendre leurs 
droits », rappelle l’architecte,
pour qui l’épisode des moisissu-
res relève de l’« épiphénomène ». 
Bien qu’affirmant ne pas être un
expert, il considère, comme la di-
rection du musée et Jean-Fran-
çois Bodin, que les œuvres ne 
sont pas menacées.

Quant à la société Egis, qui a
mené les études de conception et 
le suivi de réalisation sur le chauf-

fage, la ventilation et la climatisa-
tion, elle dit ne pas être concernée
par l’affaire. « Le sujet des
moisissures est antérieur à la réali-
sation des missions d’Egis pour le
Musée Picasso, a précisé au
Monde le bureau d’études. Ce su-
jet est regardé par les assurances,
et Egis n’est actuellement pas 
mandaté pour trouver une solu-
tion à ce problème. »

Dans une telle situation, tous
les acteurs du chantier (les archi-
tectes, le bureau d’études, mais
aussi Eiffage, l’entreprise géné-
rale qui a réalisé les travaux) se-
ront, selon l’expression consa-
crée, mis face à leur responsa-
bilité. En l’absence d’accord à 
l’amiable, une solution sera choi-
sie à dire d’expert par les compa-
gnies d’assurances. L’affaire
pourrait enfin passer devant les
tribunaux. Le plus souvent, les
juges distribuent la responsabi-
lité entre les parties. Les moisis-
sures, elles, n’auront pas pour
autant disparu. p
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« Comment 
ventiler 

cet espace 
et en respecter

l’intégralité 
patrimoniale ? »

STÉHANE THOUIN
architecte en chef 

des Monuments historiques

« Dans l’Antiquité,
l’hospitalité, du

moins telle qu’elle
apparaissait dans
l’”Odyssée”, était
un devoir sacré »

CLAIRE DE RIBAUPIERRE
anthropologue

Les habitants 
de La Bastide-
Clairence, sur 
la scène de 
la Comédie 
de Reims. 
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